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    Toscano
  


  
    —Avanti!
  


  
    L’ordre fusa au-dessus de la terre craquelée de l’aire d’entraînement et les trois colonnes de soldats se mirent en marche comme un seul homme. À chaque pas, leurs sandales cloutées de fer, laissant dans leur sillage un léger nuage de poussière, ébranlaient le sol à l’unisson; un martèlement qui se combinait aux cliquetis plus irréguliers des armes et des armures.
  


  
    —On doit les voir arriver de loin, murmura Halt.
  


  
    Un grand sourire aux lèvres, Will le regarda du coin de l’œil.
  


  
    —Peut-être est-ce justement leur intention, fit-il observer.
  


  
    Le général Sapristi, à qui les deux Rôdeurs devaient cette démonstration des techniques militaires toscanes, hocha la tête avec approbation.
  


  
    —Le jeune gentilhomme a raison.
  


  
    Halt leva un sourcil.
  


  
    —Il a sans doute raison et il est assurément jeune, mais il n’a rien d’un gentilhomme.
  


  
    Sapristi ne sut que répondre. Cela faisait pourtant dix jours qu’il les fréquentait, mais il n’était pas encore tout à fait accoutumé au flot constant de joyeuses boutades qu’échangeaient ces deux individus fort étranges, venus d’Araluen. Il avait du mal à deviner quand ils étaient sérieux et quand ils plaisantaient. Certaines de leurs remarques auraient provoqué de terribles querelles –qui se seraient terminées en effusion de sang– si elles avaient été adressées à des Toscans, dont l’orgueil, c’était bien connu, était plus développé que le sens de l’humour.
  


  
    Il regarda le plus jeune de ses interlocuteurs et s’aperçut que celui-ci ne semblait pas offensé par la repartie de son compagnon.
  


  
    —Ah, signor Halt, vous plaisantiez, n’est-ce pas? demanda Sapristi non sans hésitation.
  


  
    —Non, répondit Will. Mais il aime en effet à s’imaginer qu’il s’agit d’une plaisanterie.
  


  
    Le général, décontenancé, préféra revenir au point que les deux Rôdeurs avaient abordé.
  


  
    —Quoi qu’il en soit, nous pensons que la poussière soulevée par nos soldats en marche suffit souvent à inciter l’ennemi à battre en retraite. Rares sont les adversaires qui osent se mesurer en bataille rangée à nos légions.
  


  
    —En tout cas, ils défilent bien comme il faut, fit observer Halt non sans ironie.
  


  
    Sapristi lui jeta un coup d’œil. Manifestement, cette démonstration de la puissance militaire toscane n’impressionnait guère le Rôdeur à la barbe grise. Il changerait sans doute d’avis d’ici quelques minutes, songea le général en esquissant un sourire discret.
  


  
    —Tiens, voilà Selethen, annonça Will.
  


  
    La haute silhouette du chef arridien gravissait les marches menant à l’estrade depuis laquelle le général et les Rôdeurs observaient les manœuvres des légionnaires.
  


  
    Le Wakir Selethen, qui représentait l’Emrikir arridien, séjournait en Toscano afin de négocier un pacte militaire et commercial auprès du sénat toscan. Au fil des années, les Toscans et les Arridiens s’étaient affrontés par intermittence, leurs pays respectifs n’étant séparés que par un étroit bras de mer. Pourtant, chaque contrée possédait des ressources ou des produits utiles à l’autre. Il existait, dans les déserts arridiens, d’importants gisements d’or et de fer dont les Toscans avaient besoin pour financer et équiper leurs armées. Plus important encore, les Toscans ne pouvaient se passer des plantes à tisane que cultivaient les Arridiens.
  


  
    Ces derniers, quant à eux, se fournissaient en Toscano quand il leur fallait du lin, du coton –étoffes indispensables pour supporter la chaleur torride du désert– et l’huile d’olive que produisaient les Toscans, de meilleure qualité que celle qu’ils trouvaient localement. De même, ils avaient sans cesse besoin de se réapprovisionner en chèvres et en moutons, car le taux de mortalité de ces animaux était élevé dans le désert.
  


  
    Par le passé, les deux pays s’étaient battus pour ces marchandises; ils avaient à présent décidé de se montrer plus sages en décidant de conclure une alliance bénéfique à leur commerce et à leur sécurité. Les eaux de la Mer de la Tranquillité étaient infestées de pirates qui naviguaient sur des embarcations petites et rapides. Ils s’en prenaient aux navires marchands qui voyageaient entre les deux contrées et les dépouillaient de leurs cargaisons avant de les couler.
  


  
    Certains allaient même jusqu’à regretter l’époque des drakkars skandiens; certes, les loups des mers étaient des pillards, mais ils n’avaient jamais été nombreux. En outre, la présence des navires skandiens avaient dissuadé les pirates de s’attarder dans ces régions.
  


  
    Désormais, les Skandiens avaient une conduite exemplaire. Erak, leur Oberjarl, avait compris qu’il était plus rentable de louer les services de ses bateaux et de ses hommes à des pays qui avaient besoin de veiller à la sécurité de leurs côtes. En conséquence, on pouvait compter sur leur force navale dans plusieurs endroits du monde. Les Toscans et les Arridiens, ne possédant pas de flotte digne de ce nom, avaient décidé d’un commun accord de prendre à leur service un escadron de drakkars, lesquels patrouilleraient dans les eaux situées entre leurs deux rivages.
  


  
    Ces changements à venir expliquaient la présence de Halt et de Will, arrivés dix jours plus tôt en Toscano. L’inimitié de longue date qui existait entre cette contrée et l’Arrida –à laquelle s’ajoutait inévitablement une certaine méfiance quant aux intentions des uns et des autres– avait conduit les deux parties à demander à une autre nation d’arbitrer les négociations qui déboucheraient sur la signature du traité. Non seulement Araluen avait la confiance des Arridiens et des Toscans, mais ce pays entretenait aussi d’étroites relations avec la Skandie –une alliance utile, qui permettrait aux deux camps d’établir des liens durables avec les loups des mers.
  


  
    Très logiquement, Selethen avait proposé que Will et Halt accompagnent la délégation d’Araluen. Il avait également souhaité qu’Horace se joigne à eux; toutefois, le devoir avait appelé le jeune chevalier ailleurs.
  


  
    L’élaboration du traité ne concernait pas directement les deux Rôdeurs, qui avaient pour principale mission d’escorter la négociatrice en chef, Alyss Mainwaring –l’amie d’enfance de Will était aussi l’une des Messagères les plus douées du Service diplomatique d’Araluen. En ce moment même, elle était enfermée avec les hommes de loi arridiens et toscans, à débattre de certains détails du traité.
  


  
    Le Wakir s’assit près de Will. Les trois compagnies de légionnaires toscans –chacune composée de trente-trois hommes, elles étaient dirigées par un centurion, ce qui permettait de former une centurie– pivotèrent promptement sur la droite, chaque colonne passant de trois hommes de front à onze. En dépit de ce déploiement, les rangées restèrent parfaitement alignées –aussi droites qu’une lame d’épée, songea Will. Il était sur le point de formuler cette pensée quand il aperçut le sabre recourbé de Selethen; en définitive, sa comparaison n’était pas aussi adéquate qu’il l’avait cru, se dit-il en souriant.
  


  
    —Comment les négociations avancent-elles? s’enquit Halt.
  


  
    Le Wakir pinça les lèvres.
  


  
    —Conformément à la manière dont ces choses avancent en général. Mon chambellan exige que la taxe imposée sur les tisanes que nous importons soit réduite de trois quarts, tandis que votre représentant, ajouta-t-il en se tournant vers Sapristi, campe sur ses positions. Du coup, il fallait que je fasse une petite pause. Parfois, j’ai l’impression qu’ils se comportent ainsi pour le seul plaisir de se chamailler.
  


  
    —C’est toujours pareil, acquiesça le général toscan. Nous autres, soldats, nous risquons nos vies, pendant que les hommes de loi se chicanent sur des chiffres. Ce qui ne les empêche pas de nous considérer avec dédain.
  


  
    —Et Alyss, comment s’en sort-elle? demanda Will.
  


  
    —Dame Alyss est une île de calme et de bon sens au milieu d’une mer déchaînée, répondit Selethen en regardant Will d’un air approbateur. Elle est d’une infinie patience. Même si je la soupçonne d’avoir réprimé l’envie de frapper mon chambellan à coups de parchemin à plusieurs reprises.
  


  
    Il reporta les yeux sur les trois compagnies toscanes.
  


  
    —A destra! Doppio di corsa!
  


  
    L’ordre venait d’être lancé par le centurion, campé au centre du terrain. Aussitôt, les soldats tournèrent de nouveau à droite et reformèrent trois colonnes avant d’accélérer l’allure; le martèlement des sandales et le cliquetis des équipements se firent plus sonores et le nuage de poussière s’épaissit.
  


  
    —Général Sapristi, reprit le Wakir, vous nous offrez un bien joli spectacle. Quel avantage tirez-vous de cet entraînement de grande précision?
  


  
    —Nos méthodes guerrières se fondent sur la discipline et la cohésion, répondit l’intéressé. Chaque centurie est capable de guerroyer comme un seul homme.
  


  
    —Une fois la bataille engagée, mes soldats ont tendance à se battre chacun pour soi, indiqua l’Arridien.
  


  
    Il y avait dans sa voix une pointe de scepticisme, comme s’il ne comprenait pas l’intérêt de ces manœuvres coordonnées, presque mécaniques.
  


  
    —Évidemment, tout commandant a le devoir de régler avec précision la position de ses hommes sur le terrain, continua-t-il. Mais ensuite, il est presque impossible de les contrôler. Mieux vaut les laisser lutter comme ils l’entendent, il me semble.
  


  
    —Voilà pourquoi ces entraînements sont indispensables, expliqua Sapristi. Nos troupes s’habituent à réagir promptement aux ordres qui leur sont donnés et, peu à peu, cela devient instinctif. Nous leur enseignons quelques manœuvres fondamentales qu’ils sont ensuite obligés de reproduire inlassablement. Pour qu’un guerrier acquière assez d’expérience, cela nécessite des années de travail. En revanche, ces exercices répétitifs permettent de préparer une légion au combat en moins d’un an.
  


  
    —Ils ne peuvent tout de même pas devenir des épéistes chevronnés en si peu de temps? s’étonna Will.
  


  
    Le général secoua la tête.
  


  
    —Ils n’en ont pas besoin. Regardez, Rôdeur Will, et vous comprendrez.
  


  
    —Alt! somma le centurion.
  


  
    Les trois compagnies s’immobilisèrent immédiatement.
  


  
    —Un nuage de poussière et des rangées de statues, murmura le jeune Rôdeur.
  


  
    À l’autre bout du terrain, une trompette résonna et des guerriers apparurent derrière plusieurs bâtiments. Ils se hâtèrent de se déployer en rang, d’une façon cependant moins ordonnée et disciplinée que la centurie qui leur faisait face. Le jeune Rôdeur remarqua qu’ils portaient de longues épées de bois et des boucliers arrondis. Un quart d’entre eux environ avait également un arc à la main.
  


  
    Un ordre fusa et «l’ennemi» se mit à traverser le terrain en formant une ligne irrégulière, chaque homme avançant à une allure différente de ses camarades.
  


  
    —Tre rige! cria le centurion.
  


  
    Halt dévisagea Sapristi d’un air interrogateur.
  


  
    —Cela signifie qu’ils doivent former trois rangs, traduisit le général. Nous n’employons pas la lingua franca en présence de l’adversaire, car il serait stupide de leur révéler nos intentions.
  


  
    —Très juste, concéda Halt.
  


  
    Sans hâte, les légionnaires toscans se disposèrent comme il leur avait été demandé, en trois rangées de trente-trois hommes chacune, séparées d’un ou deux mètres.
  


  
    La force ennemie s’arrêta à une soixantaine de pas. Ces hommes, qui ressemblaient aux membres des tribus que les Toscans affrontaient parfois, brandirent leurs épées; puis les archers s’avancèrent, une flèche déjà encochée sur leurs arcs. Les spectateurs entendirent le léger chuintement de cinquante traits crissant contre le bois, indiquant que les arcs étaient bandés. Simultanément, le centurion lança son contrordre:
  


  
    —Tartaruga! Pronto!
  


  
    Chacun de ses quatre-vingt-dix-neuf soldats plaça devant lui son écu incurvé, aussi haut qu’un homme.
  


  
    —«Tartaruga» signifie «tortue», précisa Sapristi. Et «Pronto», «vite».
  


  
    Le commandant ennemi cria un autre ordre et les archers décochèrent une volée de traits. Au même instant, le centurion toscan mugit:
  


  
    —Azione!
  


  
    Le commandant ennemi cria un autre ordre et les archers décochèrent une volée de traits. Au même instant, le centurion toscan mugit:
  


  
    —«Action», traduisit le général.
  


  
    Les légionnaires réagirent sans attendre. Ceux du premier rang se courbèrent légèrement, de telle sorte que leurs boucliers les recouvraient complètement. Les autres rangs se rapprochèrent; les soldats levèrent leurs boucliers, qui chevauchèrent ceux du rang précédent. La centurie était désormais protégée par une barricade de boucliers à l’avant et au-dessus.
  


  
    Quelques secondes plus tard, la volée de flèches s’abattit sur eux, les traits rebondissant contre le métal sans qu’un seul touche les légionnaires.
  


  
    —Exactement comme une tortue, fit observer Will. Qui est l’adversaire, au juste?
  


  
    —Des guerriers des provinces voisines, lesquels ont choisi de rejoindre notre empire, répondit Sapristi.
  


  
    Halt le fixa un instant.
  


  
    —Ont-ils vraiment eu le choix? Ou cette décision a-t-elle été prise à leur place?
  


  
    —Il est possible que nous les ayons aidés à prendre cette décision, reconnut le général. Quoi qu’il en soit, ce sont tous des guerriers habiles et expérimentés, que nous employons comme auxiliaires ou comme éclaireurs. Ils nous sont fort utiles lors d’entraînements de ce genre. À présent, regardez comment les choses vont se dérouler.
  


  
    Après avoir tiré la volée de flèches, la force ennemie était restée en position. Sapristi indiqua alors un groupe d’une centaine de soldats qui traversaient le terrain en courant, chacun chargé d’une planche grossièrement découpée, censée représenter un homme. Ils placèrent ces cibles à la verticale, à une trentaine de mètres de la première rangée de légionnaires.
  


  
    —Dans l’intérêt de cette démonstration, imaginons que l’adversaire s’est avancé jusqu’à cet endroit, précisa le général. À ce stade de l’entraînement, nous ne nous servons pas de vrais soldats. Cela nous coûterait trop de vies, et nous tenons à nos auxiliaires.
  


  
    Les soldats, dont la plupart jetaient des regards nerveux vers les légionnaires, s’empressèrent de quitter le champ de bataille.
  


  
    Impatient, Will se pencha en avant.
  


  
    —Que va-t-il se passer, à présent?
  


  
    —Regardez donc, répondit Sapristi, un sourire aux lèvres.
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    Nihon-Ja, quelques mois plus tôt
  


  
    Horace fit glisser la cloison coulissante en grimaçant légèrement. Il avait maintenant appris à ouvrir et fermer ces panneaux de papier et de bois léger avec le plus grand soin; durant la première semaine de son séjour dans ce pays, il avait abîmé nombre d’entre eux, habitué qu’il était à de lourdes portes qu’il fallait pousser avec fermeté. Ses hôtes s’empressaient en général de lui assurer que ces cloisons devaient être défectueuses, mais le jeune chevalier savait que seule sa maladresse était à blâmer. Il avait parfois l’impression d’être un ours aveugle dans une fabrique de porcelaine.
  


  
    L’empereur Shigeru leva les yeux vers le grand guerrier venu d’Araluen; remarquant la délicatesse dont son visiteur faisait montre avec le fragile panneau, il afficha un sourire amusé.
  


  
    —Ah, Or’ss-san, dit-il. C’est très aimable à vous d’épargner nos minces cloisons.
  


  
    —Votre Majesté est trop bonne, répondit Horace.
  


  
    Il s’inclina. George –l’un de ses vieux amis, auprès duquel il avait grandi à l’orphelinat de Montrouge et qui lui avait donné nombre de conseils protocolaires en prévision de ce voyage– lui avait fait entendre que ces courbettes n’avaient rien d’humiliant. Les Nihon-Jan se saluaient sans cesse de cette manière en témoignage de respect mutuel. D’ordinaire, on courbait la tête de la même façon que son interlocuteur, mais il était recommandé de s’incliner plus profondément devant l’empereur, lequel n’était pas tenu de vous saluer aussi bas. Horace n’avait aucun mal à se plier à l’étiquette. Shigeru était un hôte fascinant et bienveillant, digne de révérence. Certains aspects de sa personnalité lui rappelaient le roi Duncan –pour lequel Horace éprouvait une haute estime.
  


  
    L’empereur était beaucoup plus petit que le chevalier. Il était difficile de lui donner un âge précis –aux yeux d’Horace, les Nihon-Jan paraissaient toujours plus jeunes qu’ils ne l’étaient en réalité. Seuls les cheveux poivre et sel de Shigeru indiquaient qu’il devait avoir une cinquantaine d’années. En dépit de sa petite taille, non seulement il tenait une forme incroyable, mais il était aussi d’une force insoupçonnable. Il était également doté d’une voix grave et d’un rire retentissant lorsque quelque chose l’amusait, ce qui était fréquent.
  


  
    Shigeru claqua la langue afin d’indiquer à Horace qu’il pouvait se redresser. Ce dernier obéit. L’empereur s’inclina à son tour. Il appréciait son jeune invité.
  


  
    Lors des séances d’entraînements en compagnie de ses guerriers chevronnés, Shigeru avait remarqué qu’Horace maniait avec une habileté remarquable les armes de son pays –l’épée, plus longue et plus lourde que le katana, le sabre courbe des Nihon-Jan, et l’écu arrondi qu’il employait avec tant d’efficacité. Malgré tout, le jeune homme ne faisait montre d’aucune arrogance; heureux de pouvoir étudier les techniques des Nihon-Jan, il n’avait cessé de vanter leur mérite.
  


  
    C’était justement l’objet du séjour d’Horace sur cette terre étrangère. En tant qu’épéiste émérite, sans doute amené à devenir Maître des Guerriers dans un avenir plus ou moins proche, il lui fallait se familiariser avec le plus grand nombre possible de techniques de combat. C’était en partie pour cette raison que le roi Duncan l’avait envoyé au Nihon-Ja. De surcroît, le souverain d’Araluen s’était aperçu que le jeune chevalier commençait à s’ennuyer. Après le périple plein de rebondissements qui l’avait conduit à poursuivre les Bannis aux côtés de Halt et de Will, la routine du château d’Araluen était susceptible d’attiser l’impatience d’Horace. Au grand dépit de la princesse Cassandra, qui appréciait de plus en plus la compagnie du jeune guerrier, Duncan l’avait donc chargé de cette mission militaire.
  


  
    —Venez plus près, dit Shigeru. J’ai quelque chose à vous montrer, Or’ss-san.
  


  
    Horace sourit. Aucun Nihon-Jan n’étant capable de prononcer son prénom correctement, le jeune homme s’était habitué à ce que l’empereur et ses sujets s’adressent à lui de cette manière.
  


  
    Il s’approcha de Shigeru, qui lui tendait les mains, et découvrit une belle fleur jaune reposant dans la paume de son interlocuteur.
  


  
    —Vous voyez? reprit l’empereur. L’automne est déjà là et cette fleur aurait dû se faner il y a des semaines. Pourtant, je l’ai cueillie aujourd’hui dans mon jardin de graviers. N’y a-t-il pas là matière à s’émerveiller?
  


  
    —Si, en effet, répondit Horace.
  


  
    Depuis qu’il était ici, il avait beaucoup appris, et pas seulement dans le domaine militaire. Bien que Shigeru ait la charge de régner sur des sujets parfois impétueux, il trouvait le temps de s’interroger sur les beautés de la nature. Un trait de caractère qui, selon Horace, permettait à l’empereur de jouir d’une paix intérieure enviable et contribuait à faire de lui un souverain capable d’affronter le moindre tracas avec calme et impassibilité.
  


  
    L’empereur s’agenouilla et reposa la fleur parmi les graviers blancs et noirs, ratissés avec soin.
  


  
    —Voilà sa place, ainsi que le destin l’a voulu, déclara-t-il.
  


  
    Un chemin de galets plats traversait le jardin afin que Shigeru et ses invités ne bouleversent pas la symétrie des graviers. On aurait dit un étang de pierre, songea Horace. Il savait que, tous les matins, l’empereur ratissait lui-même son jardin, créant chaque fois des motifs légèrement différents. Un homme plus ordinaire aurait demandé à ses serviteurs de s’en occuper, mais Shigeru aimait cette activité.
  


  
    —Si les autres faisaient tout à ma place, jamais je n’apprendrais quoi que ce soit, avait-il expliqué au jeune guerrier.
  


  
    L’empereur se releva avec grâce.
  


  
    —Vous nous quitterez bientôt, je le crains.
  


  
    Horace acquiesça.
  


  
    —Oui, Votre Majesté. Il me faut retourner à Iwanai, où notre navire devrait arriver en fin de semaine.
  


  
    —Nous serons navrés de vous perdre.
  


  
    —Et moi, de partir, répliqua Horace.
  


  
    —Mais pas de rentrer chez vous? fit Shigeru.
  


  
    Il adressa à Horace un sourire que celui-ci lui rendit.
  


  
    —En effet, je serai heureux d’être de retour à Araluen. Je me suis absenté fort longtemps.
  


  
    L’empereur fit signe au jeune chevalier de le suivre sur le chemin de galets jusqu’à un bosquet d’arbres, où ils purent marcher côte à côte.
  


  
    —J’espère que votre séjour ici vous a été utile. Avez-vous beaucoup appris parmi nous? s’enquit Shigeru.
  


  
    —Oui, Votre Majesté. Je ne suis pas certain que votre système soit applicable à Araluen, même s’il ne manque pas d’intérêt.
  


  
    Au Nihon-Ja, les guerriers étaient des Senshi, une petite élite issue de la noblesse. On les instruisait dans l’art du combat dès l’enfance, au détriment d’autres disciplines. En conséquence, les Senshi formaient des clans agressifs et belliqueux, qui se considéraient comme supérieurs au reste de la société.
  


  
    Shigeru était un Senshi, mais il faisait figure d’exception. Naturellement, il avait appris à se battre au katana dès le plus jeune âge; c’était un guerrier compétent, à défaut d’être virtuose. En tant qu’Empereur, c’était ce qui était attendu de lui. Cependant, il s’intéressait à d’autres domaines, comme venait de le constater Horace encore une fois, et il était d’un naturel curieux et bienveillant. Il avait également de la sympathie pour les classes inférieures –les pêcheurs, les paysans ou les charpentiers, méprisés par la plupart des Nihon-Jan.
  


  
    —Je ne suis pas non plus certain que ce système doive être maintenu encore longtemps dans notre pays, répliqua l’empereur.
  


  
    Le jeune chevalier lui lança un coup d’œil à la dérobée. Shigeru avait fait de son mieux pour que s’améliorent les conditions de vie des classes les plus pauvres et pour leur donner voix au chapitre sur les questions de gouvernement. Horace n’ignorait pas que ces initiatives étaient critiquées par la plupart des guerriers.
  


  
    —Vous savez pourtant que les Senshi s’opposeront à tout changement, fit observer le jeune homme.
  


  
    —Oui, vous avez raison, soupira Shigeru. Ils sont attachés à leurs privilèges. Voilà pourquoi il est interdit aux gens du peuple de posséder des armes ou même d’acquérir un savoir-faire dans ce domaine. Ils sont plus nombreux que les Senshi, mais l’habileté et la férocité au combat de ces derniers pallient cette infériorité numérique. On ne peut exiger que des pêcheurs ou des fermiers inexpérimentés affrontent des adversaires aussi dangereux. Certains s’y sont essayés par le passé: les Senshi les ont massacrés.
  


  
    —Je veux bien le croire, répondit Horace.
  


  
    Shigeru redressa légèrement les épaules et le menton.
  


  
    —Les Senshi vont néanmoins devoir apprendre à s’adapter, poursuivit-il. Ils ne peuvent continuer à traiter leurs compatriotes –mes sujets– comme s’ils étaient des sous-hommes. Nous avons besoin de notre peuple tout autant que de nos guerriers. Sans lui, il n’y aurait plus de récoltes pour nourrir les Senshi, plus de bois pour bâtir leurs maisons ou pour alimenter les forges où sont fabriquées leurs armes. Il faut qu’ils comprennent que chacun apporte sa contribution à notre société, laquelle devrait être plus égalitaire.
  


  
    Les lèvres pincées, Horace n’avait pas envie de répondre à cette tirade. Selon lui, l’empereur s’était fixé une tâche impossible. À l’exception de l’entourage de Shigeru, la majorité des Senshi était farouchement hostile à la moindre réforme –surtout si celle-ci donnait davantage de pouvoirs aux classes subalternes.
  


  
    —N’êtes-vous pas d’accord? s’enquit Shigeru, qui avait perçu l’incertitude du jeune homme.
  


  
    Celui-ci, embarrassé, haussa les épaules.
  


  
    —Si, bien sûr. Mais mon opinion n’a aucune espèce d’importance. Ce qui compte, c’est de savoir si le seigneur Arisaka se rangera à votre avis.
  


  
    Horace avait fait la connaissance d’Arisaka quelques jours après son arrivée au Nihon-Ja. Celui-ci régnait sur les Shimonseki, l’un des clans les plus influents et les plus brutaux. Cet homme puissant affirmait sans hésitation que les Senshi devaient rester la classe dominante du pays. Maître dans l’art du combat, il était considéré comme l’un des guerriers les plus chevronnés de tout le pays. Horace avait entendu dire qu’Arisaka avait tué plus de vingt hommes en duel –sans compter ceux qu’il avait dû vaincre lors des guerres intestines auxquelles les clans se livraient parfois.
  


  
    En entendant Horace prononcer le nom de cet arrogant seigneur, Shigeru afficha un sourire sardonique.
  


  
    —Il se peut qu’Arisaka-san soit contraint de se ranger à l’avis de son empereur. Après tout, il m’a prêté serment de fidélité.
  


  
    —Dans ce cas, je suis convaincu qu’il honorera ce serment, déclara Horace, hésitant à lui faire part de ses doutes.
  


  
    Cependant, comme à son habitude, l’empereur devina l’inquiétude du jeune chevalier.
  


  
    —Mais je me montre fort impoli, ajouta Shigeru. Il vous reste peu de jours à passer au Nihon-Ja et vous devriez en profiter pour prendre un peu de bon temps –non pour vous préoccuper de nos affaires politiques. Peut-être pourrions-nous nous rendre à Iwanai ensemble, qu’en dites-vous? De toute façon, il me faudra bientôt rentrer à Ito.
  


  
    Ils avaient consacré la semaine à se détendre dans le pavillon d’été de l’empereur, au pied des montagnes. Son palais et le siège de son gouvernement étaient établis dans une magnifique forteresse au cœur de la cité d’Ito, à une semaine de chevauchée vers le sud. Leur séjour dans cette région avait été agréable, mais, ainsi que l’avait souligné Shigeru, l’automne approchait, apportant avec lui un vent glacial; or le pavillon n’était pas des plus confortables par temps froid.
  


  
    —Volontiers, répondit Horace, que réjouissait la perspective de passer quelques jours de plus en compagnie de l’empereur.
  


  
    Il s’interrogea sur le respect et l’affection qu’il éprouvait pour cet homme. Était-ce parce qu’il était orphelin depuis son plus jeune âge qu’il était ainsi fasciné par la force pleine d’humilité de Shigeru, par sa sagesse paisible et par son inébranlable sens de l’humour? Par certains aspects, l’empereur lui rappelait Halt, bien que ses manières impeccables ne puissent être comparées au caractère acerbe du vieux Rôdeur.
  


  
    D’un geste de la main, il désigna les arbres soigneusement entretenus qui les entouraient et dont les feuilles jaunes et orangées flamboyaient, annonciatrices de l’automne.
  


  
    —Je devrais aller trouver George afin d’organiser les préparatifs de notre voyage. Vous pourrez contempler vos arbres en toute quiétude.
  


  
    Shigeru fixa à son tour les troncs sombres et le feuillage doré. Il aimait la paix et la solitude qui régnaient dans ce jardin, loin des intrigues politiques de la capitale.
  


  
    —Leur beauté sera une bien maigre compensation de votre absence, répliqua-t-il d’une voix douce.
  


  
    Horace le regarda en souriant.
  


  
    —Franchement, Votre Majesté, j’aimerais être capable de m’exprimer avec autant de finesse que vous!
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    Toscano
  


  
    Un ordre résonna au-dessus du terrain et les légionnaires abaissèrent leurs boucliers.
  


  
    Puis, obéissant à un autre ordre, le deuxième et le troisième rang reculèrent d’un pas. En sus de son épée, chaque homme était équipé d’un javelot. Ceux de l’arrière le brandirent et le placèrent à l’horizontale, reposant sur leur épaule droite, prêts à le lancer à un angle de quarante degrés.
  


  
    —Azione!
  


  
    Aussitôt, trente-trois bras furent projetés vers l’avant, trente-trois pieds droits s’avancèrent et les javelots fendirent l’air en direction des cibles de bois. Ils n’avaient pas encore atteint leur objectif quand le second rang de légionnaires répéta cette action, envoyant trente-trois autres projectiles vers l’ennemi.
  


  
    Ils ne visaient personne en particulier, chaque soldat se contentant d’envoyer son arme vers les cibles dressées devant eux. Will comprit que, lors d’une vraie bataille, il revenait au centurion de jauger la distance de tir.
  


  
    La première volée de javelots plongea vers les «adversaires» et, lorsque les pointes entrèrent en contact avec le bois, un violent fracas retentit. La moitié d’entre elles se fichèrent dans le sol. L’autre moitié s’abattit sur les cibles, qui basculèrent à terre. Un instant plus tard, la seconde volée produisit un résultat similaire. En l’espace de quelques secondes, près d’un tiers des ennemis de bois avait été anéanti.
  


  
    —Intéressant, murmura Halt.
  


  
    Will lui jeta un petit coup d’œil. Son compagnon restait impassible, mais le jeune homme le connaissait bien: Halt était impressionné.
  


  
    —Le premier assaut est souvent décisif, commenta Sapristi. Des guerriers qui n’auraient jamais eu l’occasion d’affronter nos légions sont forcément ébranlés par ce genre d’attaque dévastatrice.
  


  
    —Je veux bien vous croire, fit Selethen, qui observait la scène avec attention.
  


  
    L’Arridien était sans doute en train d’imaginer ces javelots meurtriers atteignant l’une de ses compagnies de cavalerie légère lancée au galop, songea Will.
  


  
    —Mais aujourd’hui, afin que se poursuive au mieux cette démonstration, notre «ennemi», saisi par la rage, va décider de contre-attaquer, précisa le général.
  


  
    Le groupe de guerriers restés en position au fond du terrain vint alors se placer à l’endroit où les cibles de bois jonchaient le sol. Ils brandirent leur épée et partirent à la charge.
  


  
    Ils entrèrent violemment en collision avec les boucliers du premier rang de légionnaires. Ces derniers, sous l’impact, vacillèrent quelque peu, mais tinrent bon. Will remarqua que le second rang serrait de près le premier, le poussant même de l’avant comme pour lui offrir un support permettant d’atténuer un nouvel impact.
  


  
    Les longues épées des adversaires décrivaient de grands moulinets parfaitement inefficaces –d’autant que les soldats, désorganisés, ne cessaient de se bousculer et de se gêner mutuellement. En revanche, les légionnaires du premier rang glissaient sans peine leurs courtes épées entre les fissures du mur de boucliers, dardant leurs attaquants, dont les cris de douleur et les exclamations de rage arrivèrent aux oreilles des spectateurs. Les lames de bois étaient certes émoussées, mais les légionnaires n’y allaient pas de main morte.
  


  
    —Comment font-ils pour voir l’ennemi? s’enquit Will.
  


  
    —Ils se contentent de repérer une jambe ou un bras entre deux boucliers, et de les piquer, répondit Sapristi. Après tout, un homme blessé au mollet ou au bras est mis hors de combat tout aussi aisément que s’il était touché à la poitrine.
  


  
    —Ce qui explique pourquoi vos soldats n’ont pas besoin d’être des épéistes expérimentés, dit le jeune Rôdeur, comprenant enfin.
  


  
    Le général lui adressa un sourire approbateur.
  


  
    —Parfaitement. Nul besoin de leur enseigner à parer, à riposter ou à se fendre, puisqu’ils restent à l’abri derrière leur bouclier. Cette technique est très simple à acquérir et tout aussi efficace qu’un duel à l’épée. À présent, voyez de quelle manière le deuxième rang va intervenir.
  


  
    Tandis que le premier rang avançait lentement afin d’obliger l’ennemi à reculer, le deuxième se précipita soudain sur le premier pour ajouter son poids et son élan au mouvement; bousculés par les énormes boucliers, piqués et harcelés par les épées, leurs adversaires se mirent à trébucher vers l’arrière. Puis, profitant de ce bref répit, la formation s’immobilisa. Un long coup de sifflet résonna et le deuxième rang se retourna, se plaçant dos au premier. Après un autre coup de sifflet, le premier rang de légionnaires pivota sur la gauche, pendant que le deuxième les imitait, mais sur la droite. Chaque homme décrivit un demi-cercle sur lui-même; en quelques secondes, les hommes placés à l’arrière avaient remplacé leurs camarades à l’avant, tandis que ces derniers passaient derrière le troisième rang. Les attaquants étaient maintenant face à des ennemis frais et dispos.
  


  
    —C’est une idée de génie, déclara Will.
  


  
    —C’est juste une question d’entraînement et d’organisation, répliqua Sapristi. Nos hommes ont simplement besoin d’apprendre à travailler en équipe, ce qui requiert peu de temps. Même un guerrier inexpérimenté est capable de jouer un rôle efficace dans de telles conditions.
  


  
    —Voilà pourquoi vous pouvez vous permettre d’avoir une force aussi importante, intervint Halt.
  


  
    Sapristi se tourna vers le vieux Rôdeur.
  


  
    —Exactement.
  


  
    La plupart des pays possédaient une armée restreinte, composée de guerriers professionnels, et mobilisaient des troupes moins compétentes seulement en temps de guerre. En revanche, les Toscans, qui se devaient de maintenir l’ordre dans leur empire en pleine expansion, étaient contraints d’avoir une armée disponible à tout moment.
  


  
    Selethen se caressait le menton d’un air préoccupé. D’instinct, il avait porté la main au manche de son sabre. Sapristi lui jeta un coup d’œil, satisfait que cette démonstration donne ainsi à réfléchir au chef arridien. Il n’était pas si mauvais que leurs nouveaux alliés puissent se faire une idée de la puissance des légions toscanes, songea le général.
  


  
    —Allons voir qui l’a emporté, annonça-t-il en se levant.
  


  
    Il conduisit ses compagnons sur le terrain d’entraînement, où les deux parties adverses s’étaient écartées l’une de l’autre. Les légionnaires étaient restés en rangs. Les autres soldats s’étaient regroupés en désordre, un peu plus loin.
  


  
    —Nous avons fait tremper les épées de bois dans de la peinture afin de pouvoir jauger au mieux, précisa Sapristi. Rouge pour les légionnaires, blanche pour leurs adversaires.
  


  
    Alors qu’ils s’approchaient des soldats qui avaient joué le rôle de l’ennemi, Halt et Will avisèrent maintes taches rouges sur leurs bras, leurs torses, leurs jambes et leurs cous, lesquelles témoignaient de toutes les fois où ils avaient été touchés.
  


  
    Quant à la centurie, les deux Rôdeurs remarquèrent seulement quelques marques blanches sur les boucliers et sur les casques de cuivre, mais la majorité des légionnaires étaient indemnes.
  


  
    —Une méthode qui donne en effet d’excellents résultats, constata le Wakir.
  


  
    Son esprit alerte était déjà occupé à imaginer un moyen de contrer une force d’infanterie aussi redoutable.
  


  
    Des pensées semblables occupaient Halt.
  


  
    —Vous avez toutefois des conditions idéales, fit-il remarquer en balayant d’un geste le vaste terrain. Dans un lieu boisé ou escarpé, par exemple, les manœuvres de vos soldats n’auraient pas l’effet escompté.
  


  
    —C’est vrai, concéda Sapristi. Pour autant, nous faisons en sorte de choisir nos champs de bataille et de laisser l’ennemi venir à nous. Sinon, nous nous contentons d’envahir leur territoire. Et, tôt ou tard, ils sont contraints de nous affronter où nous le voulons.
  


  
    Will, qui s’était éloigné de ses compagnons, examinait l’un des javelots. Une arme de facture rudimentaire, constata-t-il. La hampe de bois, très ordinaire, était grossièrement taillée, et la pointe tout aussi fonctionnelle: une tige épaisse de fer tendre, d’un mètre de long environ, aplatie à son extrémité et affûtée comme une flèche barbelée. La pointe, insérée dans une encoche qui courait le long de la hampe, était maintenue en place par un fil de cuivre.
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